
L'identité du criminel 
- VOlcl i identl» du criminel : u s'ap

pelle Gerruloff et e t né le 29 julr 189' 
i LaoensKaya 

Il a observe pendant longtemps, tu 
mutisme absolu, puis 11 - déclare qu là » 
voulu tuer le Président 'le la République 
parce que la France aidait les botenevik-
et que l'Europe et 'Amérique donnaien 
de l'argent aux Soviets Dour enco.irnïe 
les bolcheviks 

Vêtu d'un costume noir et dune ent 
mise blanche, c'est un homme granr 
i m 85 a 1 90. '1 parle d'une voix mo 
notone. les yerx .s le vide, la té 
haute, exactement comme «'11 récitai 
une leçon. 

L'assassin du Président de la Repu 
blique. avait ete l'ebjet l'an dernier, d'un 
arrête d'expulsion a la suite duquel il 
s'était réfugie a Monaco. 

D'après les premières indications re 
cueillies par la Justice, il aurait quittt 
Monaco mercredi pour se rendre à Parts 
Il était descendu dans un hôtel du quar 
tier de la Sorbonnc ou une perquisition 
a été aussitôt opérée Sa femme, qui 
est restée à Monaco, n été mise a la 
disposition de la Justice, à la demande 
les lutorltés françaises 

Gorguloff s'occupait 
activement de politique 
Pendant que se poursuit l'Interroga

toire de Paul Gorguloff. de nouvelles 
précisions sont données sur l'existence 
de l'assassin. Il habitait avec sa femme 
48, rue de l'Ouservatuire. a Monaco, la 
« Villa de l'Horizon ». Il s'occupait acti
vement de politique et avait réussi à 
grouper parmi la colonie Russe, un cer
tain nombre de partisans. Mercredi soir, 
il quittait Monaco par le train qui arrive 
& Pari; à 9 h. 45 à la gare de Lyon. Le 
soir. U prit une chambre a l'Hôtel de 
Lutece. 4. rue de la Sorbonne. Une jeune 
femme blonde d'une trentaine d'années 
l'accompagnait. Peu après, cette der
nière quitta son ami 

Reste seul Gorgulofi pasa une grande 
partie de la nuit à rédiger des notes sur 
le carnet bleu, qui a été trouvé sur lui. 
après l'attentat. 

Ecrivain, il était l'auteur, sous le pseu
donyme de Paul Bréde, de plusieurs ou
vrages sur la Russie. Tout récemment, 
il avait rédigé un scénario qui. a-t-il dit. 
avait été agréé par une société de films 
pour être adapté au cinéma. C'est en sa 
qualité d'écrivain, qu'il avait obtenu hier 
l'autorisation d'assister à la visite du 
Président de la République à la « Jour
née du Livre ». 

L'interrogatoire 
du meurtrier 

Dans les interrogatoires qu'il a subis 
depuis le moment où il fut arrêté, Gor
guloff a répété, le plus souvent lorsqu'on 
lui demandait pourquoi il avait tiré sur 
M Doumer : « Je suis contre le bolehe-
visme, la France et l'Europe aident le 
bolehevisme contre ma patrie ». 

Les magistrats ont eu l'impression, à 
plusieurs reprises, nue l'assassin exagé
rait le caractère égaré de ses déclara
tions. Ainsi lorsqu'on le Dressait de don
ner son emnloi du temps dans les heu
res qui précédèrent le crime, il feignit 
de ne p^s comprendre les paroles oui 
lui étaient adressées et répondit par des 
proDos incohérents, tels que ceux-ci : 
« Je suis le DrésHent du parti nat*onal 
russe. J'ai toutonrs combattu le bolehe
visme. Je connais bien la France. Elle 
aide les ennemis de ma patrie, ete... ». 
G» n'est m>e bribes o»r bribes ou'on a 
pu mt »rr»rher en ouel""» sorte les ren
seignements sur ses différentes *rtres-
se» et encore se deroande-fc-oh s'il n» 
cherche pas a égarer l*s enquêteurs. 

! l a « confciann. du docteur 1 
Devant les hautes personnalités Judi

ciaire» out llnterroeent. il répète en
core cette phrase d'une voix rauque. 
msmuée par un fort accent. 

M. Le»rand. commissaire par Intérim 
aul a fait subir à l'assassin le preml»r 
Interrogatoire, tend alors aux magis
trats un c m e t bien nui a été trouvé 
dans la pocV du criminel. Ce sont ses 
propres rr.émni'-es. rériieés en lanene 
russe. Une renie nhrase. en f r a n c s . 
écrite Jeudi soir. DOT-te ces mots : < Con
fession du docteur P«iul O/vimloff. chef-
président rie la mrtie nolitinne des fas
cistes russes, ont a tué le président de 
la Rémiblloiie française ». 

Pendant deux h»ures l'tnterroeratolre 
se poursuit. Dev»"t crteines ouestlons 
nrée'ses. Oo'«"'lotf hésite une seconde. 
fi»e 1« mi'n»t"e ri'un air ''oVmtalrement 
hébété, semble-t-il. et répond prewiue 
invariablement : « Je suis fasciste 
russe ». 

L'interrogatoire prend fin ft 18 heures. 
Protégé par un Important détachement 
d'agents. Gorguloff est alors conduit 
jusqu'à la voiture de la Préfecture de 
police qui a été se ranger dans la cour 
du commissariat Au moment de péné
trer dans le véhicule. Gorguloff porte 
se» mains enchaînées à l i hauteur de 
son visage, esquissant un geste de prièr.e 
n est alors poussé dans la voiture qui 
se rend au Palais de Justice où se pour
suivra l'interrogatoire. 

A ce moment, une longue clameur 
s'élève et les cris de «assassin ! à mort !» 
sont plusieurs fois poussés. La voiture 
démarre rapidement cependant oue la 
fouie s'efforce par endroits de forcer le 
barrage afin de faire un mauvais parti 
à l'assassin. 

Les transfusions de sang 
A i l h. 19, le petit-fils de M. Paul Dou

mer quitte le chevet de son grand-père 
f U n'y a, dit-il. aucun organe essen

tiel de touche, mais il y a la perte de 
sang et surtout il y a l'âge ». 

Les deux transfusions de sang ont été 
pratiquées dans la salle Gosselin, au 
premier étage du petit pavillon de l'Hô
pital Beaujon. les donneurs de sang, ont 
été : Mlle Kriedel, infirmière du service 
du Dr Tzanck. venue en même temps 
que le» spécialistes et le maître d'hôtel 
M. Robatel. demeurant. 22. rue de Lisbon
ne, donneur de sang inscrit sur les liste; 
du service de transfusion d'urgence 

Une amélioration 
du moins provisoire 

A Partir de 19 neures. les professeur 
Gosset et Cuneo quittent l'Hôpital Beau 
Jon. M. l'ardleu s'en va lui aussi : put» 
peu après, c'est Mme Paul Doumer et 
son gendre. M. Eymery : ils laisseni pour 
un instant reposer seul le blesse. 

Cela indique une amélioration ai, 
moins provisoire D'ailleurs le proies 
seur Gosset ne cache pas que des deux 
transfusions de sang opérées ont réalise 
une espèce de miracle « Pour l'instant 
dit-il, le Président se reebaufte : nou> 
devons enregistrer an mieux avec espoir 
non sans écarter toutefois l'idée d'uni 
aggravation de la situation qui peut se 
modifier d'une beure a l'autre ». 

Le cardinal Verdier a fait demandei 
par M. le chanoine Colombel. curé de 
Saint-Philippe du-Roule, s'il pouvait ve
nir présenter ses vœux au blessé, 11 lui 
a été répondu que le malade était con 
*igne pour l'instant. 

Le général Weygand et M. Millerand 
sont venus prendre des nouvelles de M. 
Doumer 

M. Paul «ÎL'H IIARD 
Directeur <ie la Police Municipale 

qui a été blessé pai l'assassin. 

L'hémorragie est arrêtée, 
mais M. Doumer 
n'a pu être opéré 

Le professeur Cunéo et le professeur 
Gosset ont procédé a 18 h. 15 a une liga
ture de l'artère axilaire droite section
née en deux par une balle t u'heruivia-
gie est arrêtée, nous déclare le profes-
deur Cunéo, il y a plutôt un mieux 
léger ». Mais demande-t-on, la blessure 
à la tête a-1-elle été opérée ? e Non, 
répond le professeur Cunéo. cela n'es: 
pas possible pour le moment et nous de
vons être extrêmement prudents ». 

M. André Tardleu a rendu une seconde 
visita à M. Doumer et à 18 h. 80, M. 
Paul Boncour est arrive à l'Hôpital. 

vi. I lande t IKKEKK 
Président d* l'A. de» écrivains 

Ane. Comb. qui a été blessé par l'assassin 

Les médecins réservent 
leur pronostic 

A 20 h. 15. l'Agence Havas, nous com
munique que d'après les renseignements 
recueillis à l'Hôpital Beaujon. les bles
sures du Président de la République, a 
moins de complication, toujours à redou
ter, ne paraissaient pas devoir mettre 

sa vie en danger. M. Paul Doumer m gai 
dé toute sa lucidité. U a reconnu le pro
fesseur Oosset et Mme Doumer, kir» 
qu'ils se sont présentes a son chevet n 

même pu leur adresser quelques paroles 
C'est la preuve qu'aucun organe eaaen 
tiel n'est atteint, cependant tes médecin.' 
éservent provisoirement leur oronostir 

La blessure, la moin* grave, est celle 
Je la tête, une balle ayant traversé la 
face antérieure du visage de part en par* 
en sectionnant la cloison nasale. 
• Le cbet de l'Etat souffrant depuis la 
cille d'un coryza, les médecins se sont 
mmédlatement préoccupé de procéder 
i une désinfection rigoureuse du DR et 
le la gorge, 

tin autre projecti.» ayant sectionné 
artère axlllaire droite, le Président de 

la République a perdu une assez grande 
quantité de sang. Pour v remédier, le* 
médecins ont eu recours a la transfu 
sion de sang. Heureusement, un caillot 
s'est formé spontanément qui a mis fin 
à l'hémorragie. On espère qu'il ne se pro
duira pas de complication de ce côté. 

En raison du grand Agé de M Paul 
Doumer, qui est entré dans sa 77e année 
les médecins redoutent également les 
conséquences du choc traumattque. Pour 
le moment, ils sont relativement optimls 
te» et Us espèrent que la robuste consti
tution du chef de l'Etat lui permettra 
de réagir favorablement 

L'état du Président 
A 21 h. 30. on a communiqué le bulle

tin de santé suivant : « Le Président de 
la République a reçu deux balles L'une 
a traversée la région de la base du crâ
ne et est sortie au niveau 'e la pommette 
droite. L'autre est entrée au niveau de 
l'aisselle droite et est ressortie derrière 
l'épaule provoquant une abondante hé
morragie. A 6 heures du soir, alors que 
les phénomènes de choc étalent atténués 
grâce a plusieurs transfusions, les chi
rurgiens ont procédé à la ligature de 
l'artère axillalre oue la balle avait com
plètement sectionnée. Actuellement tem
pérature 37°2 : pouls 120 : état toujours 
grave ». Signé : professeurs Gosset. Cu
néo ; professeurs agrégés, Abrami, Oklnc-
zy ; docteurs Félix Ramond, Poppe. 
Tzanck et médecin-colonel Thalhelmer. 

A l'Elysée 
Aux abords et devant l'Elysée, plusieurs 

centaines de personnes se pressent in-

Suiètes, réclamant des agents du service 
'ordre, des nouvelles du Président qu'on 

est malheureusement pas en mesure de 
leur donner. 

A l'intérieur du Palais, c'est la foule 
ininterrompue de nombreuses prsonna-
lités politiques, financières ou littéraires 
qui viennent signer sur les registres dé
posés chez le concierge et s'enquérir de 
l'état de M. Paul Doumer. 

L'émotion est grande aussi bien chez 
ces derniers que parmi la foule qui en
toure la présidence. 

Parmi les personnalités, venues se faire 
inscrire à l'Elysée, on note : l'Emir Fay-
cal Abdul Aziz ; l'ambassadeur de Belgi
que ; de nombreux diplomates accré
dités à Paris ; MM. Painlevé, Millerand, 
Achille Fould, Mario Roustan, de Las-
teyrie, Dallmer, Duval, Arnould, Sou-
chon, secrétaire général adjoint de la 
Présidence de la Chambre ; Gaston Me-
nier, sénateur : Steeg ; l'amiral Lacaze; 
de la Pommeraye, secrétaire général du 
Sénat ; Lescouvé, Dumesnil ; Mme Paul 
Reynaud, etc.. 

A la présidence 
du Conseil 

En quittant l'Hôpital Beaujon, M. An
dré Tardieu s'est rendu au Quai d'Or
say en compagnie de M. Paul Reynaud, 
ministre de la Justice et de M. Chiappe, 
préfet de police, avec lesquels U s'est 
longuement' enjvetejui, . r ,. 

Le Président au Conseil s reçu ensuite 
Mgr Magllone. nonce apostolique et le 
baron de Gaiffier d'Hestroy, ambassa
deur de Belgique, qui sont venus lui 
présenter les condoléances du Saint-Père, 
du roi Albert et du gouvernement belge 
ainsi que les vœux qu'ils forment pour 
le prompt rétablissement de M. Paul 
Doumer. 

L'émotion au Sénat 
L'annonce de l'attentat perpétré contre 

le chef de l'Etat a jeté la consternation 
dans les couloirs du Sénat où les mem
bres de la Haute Assemblée étaient très 
peu nombreux en cette avant-veille d'é
lections. On se perdait en conjectures 
sur le mobile de cet assassinat que rien 
ne peut expliquer. Les quelques sénateurs 
présents se succédaient de quart d'heure 
en quart d'heure au téléphone pour avoir 
des nouvelles de M. Paul Doumer. La 
réponse était, disait-on, toujours la mê
me : « On ne peut encore se prononcer 
sur l'état de l'illustre blessé, mais on ne 
désespère pas de le sauver ». 

M. Lucien Hubert, sénateur des Arden-
nes, qui le premier, s'était rendu a l'Hô 
pital Beaujon, indiquait que le Prési
dent de la République avait reçu une 
balle dans la tête et une dans un bras, 
mais U ne pouvait donner aucune préci
sion sur le pronostic des médecins. On 
assurait en outre, que la transfusion du 
sang avait été tentée, mais on ne pou
vait donner aucune indication sur la 
suite de l'opération. 

Ajoutons que dès qu'il a appris la 
tragique nouvelle, M. Albert Lebrun, 
président de la Haute-Assemblée, ac
compagné de M. Magre, directeur de 
son cabinet, s'est rendu à l'hôpital Beau
jon pour prendre des nouvelles du chef 
de l'Etat. 

L'émotion causée 
dans notre région 

A LIILE 
Vers 15 h. 50, la nouvelle de l'atten

tat contre M. le Président de la Répu
blique, parvenait a Lille. Elle y produi
sit une énorme sensation, se répandit 
d'abord, « en traînée de poudre », dans 

I les calé» de la Grand'Piace et, de là, a 
travers la ville. 

| Partout, l'émoi fut grand, l'opinion 
..iianlme : t Cet acte de violence est à 
u foi» infâme, stupide, imbécile, ne ré
pond a aucune idée sensée. Il ne s'ex-
olique pas !.. » entendait-on répéter de 
tous cotés. 

A la Préfecture, a la Mairie de Lille 
ême son de cloche. 
Partout, le» gens, étonnés, ahuris. 

niaient se répétant : « Mais a quelle 
ause cela peut-H servir ?... ». 
A la Chambre de Commerce de Lille. 

4Ul tenait une de se* séances bi-men 
suellee. vendredi, la nouvelle parvint 
vers 18 h. 48. Avant de se séparer, la 
Chambre de Commerce tint a envoyer à 
vi Doumer un télégramme de profonde 
empathie. 

En soirée, rémol redoubla et. dans tes 
afès envahis de consommateur» qui ve-

. iaient aux nouvelles, jn attendait ivi 
dément les derniers télégrammes les 
agences 

A ARMENT1ÈRES 
ue public armentiérois a été pénible 

uent affecte hier, vers 18 h. 30, en 
i;;prenant pat l'intermédiaire de '.otre 
tdaction. 'attentat ninrnl' contre le 
•lie de l'Etat. 
De nombreuses personnes commente 

rent le triste événement, rappelant uu< 
tes quatre fils de M. Doumer payèrent 
du leur vie la défense du pays. Apres de 
pareils sacrifices, Mme Doumer devait 
encore voir tomber le père de ses en 
fants. victime lui aussi de la mnr* 
rueuse violence. 

Cette pénible nouvelle fut, en peu de 
temps, connue de toute la ville et oro-
'oqtif. parto'j. de la stupeur 

A DUNKERQUE 
La nouvelle de l'attentat dont fut 

victime le Président) de la République, M. 
Doumer, a produit à Dunkerque une 
émotion considérable. On s'arrachait les 
éditions qui le menticnnalent. 

Le bruit de la itort du chef de l'Etat 
fut même annoncée et au vieux beffroi, 
le pavillon tricolore fut un moment mis 
en berne, jetant plus de douloureuses 
émotions encore dans la population. 

Des ordres furent donnés un peu plus 
tard pour amener définitivement le pa
villon. 

Des quantités de sans-filistes, on peut 
le dire, sont restés accrochés à leurs ap
pareils pour connaître des nouvelles 
qu'ils espéraient à chaque audition, meil 
leures. 

UN RAISM0IS RENTRÉ IVRE 
chez lui et ayant malmené sa femme 
fut tué par son fils, âgé de dix-sept ans 

C'est de l'arme même avec laquelle il menaçait tout le monde 
et que voulait lui enlever son enfant qu'il reçut le coup fatal 

LE TOUR DE FRANCE 
AUT0M07ILE 

ET MOTOCYCLISTE 
Le classement de cette épreuve 

organisée avec le concours 
de notre journal 

Dans notre édition d'hier, nous avons 
donné ies premiers résultats enregistrés 
à l'issue de la grande épreuve de touris
me organisée avec le concours de notre 
journal. 

Voici les attributions des médailles 
d'or et des coupes. 

Médailles d'or 
Ont obtenu la médaille d'or : 
Motos 250 cmc — Fraichaxd (Terrot) ; 

Palun (Peugeot) ; Narcy (Peugeot) ; 
Rasser (Dollar) Sourdot (Monet-
Goyon) ; Stemy (Rovtn-San-Sou-Pap) : 
Couion (Terrot). 
, Motos 3S0 ome •— BoelectLaXer»t). : 
Bourguin iGnôme et Rhône) ; Cheret 
ICKOat-Hermia) ^ Oautter tM«n»A-De-
bon) ; Orenga (Automoto) ; RouqUay-
rol (Motoconfort) : Notamy (Motocon-
fort) ; Anda (Magnat-Oebon) : Miss E. 
Foley (Peugeot) ; Langlois «Gnome et 
Rhône). 

Motos 500 cmc. — Bernard fOnôme 
et Rhône). : Rose (Ariel) ; Andrieu 
(Gillet-Herstal) , Boutellier .Saroléa) : 
Lovinfosse (Motobécane) ; Naas (Gno
me et Rhône) ; Gillot (F.N.) ; Dumou
lin (Gillet-Herstal). 

Cyclecar 1.100 cmc. — Sandford (Sand
ford). 

Voitures 1.100 cmc. — Mme Leblanc 
(X.) 

Voitures 1.500 cmc. — Bucquet (Amil-
car) : Dusauter (Amilcar) ; Sommier 
(Mathls) ; Ferrant (Mathis) ; Gillard 
(Peugeot) : Morillon (Peugeot) ; Bûche
ron (La Licorne), ; Devaud (Amilcar) ; 
Douane (Berliet). 

Voiture* 2 litres. — Debladis (Mathis) 
Voitures au-dessus de 2 litres. — Mar

chand (Lorraine) : Leroy (Chenard) : 
Chauvière (Chenard) Legay (Che
nard) ; de Brimond (Mathis) : Mori-
ceau (Talbot) ; Bottagliola (Talbot) : 
Brosselin (Mathis) : Hemery (Talbot). 

Les coupes 
Coupe Ansaldo (voitures). — Chenard 

et Walcker (Leroy). 
Coupe Castrol. — Peugeot (Pahin). 
Coupe de la F.S.C.A.F. — Chenard et 

Walcker (Chauvière). 
Coupe de VA.C.F. — Chenard et Wal

cker (Chauvière). 
Challenge Spido. — Chenard et Wal

cker (Leroy et Legay). 
Challenge SheU. — Glllet Herstal 

(Cheret. Andrieu et Dumoulin). 
Challenge Dunlop. — Peugeot .Pahin 

et Narcy). 
Trophée Oilardoni. — Terrot (Couion. 

Fraichard et Boetsch). 
Coupe Geo Ham. — Motobécane (Lo

vinfosse et Huet). 
Coupe • Challenge des cyclecar*. — 

Sandford (Sandford et Bonnemort). 
Coupe-Challenge des motos. — Peugeot 

(Pahin et Narcy). 
Coupe-Challenge. — Gnome et Rhône 

(Naas, Bernard. Bourguin et Langlois). 
Coupe du Président de la République 

(moto la plus silencieuse). — Terrot 
B U » — — — — — — f — • m m m 

t 01 NOTRC ENVOVE SPECIAL 

C'est encore - J» de terribles mêlant 
a-; l'alcoolisme et de l'inconscience quf 
>: lamentable drame qui se dérouia dan* 
I • nuit de jeu-1.: :. vendredi. 

On quadragénaire, père de tamilit 
nombreuse, rentré ivre au logis, malnienf 
s-, femme L'aine des enfants, un garni* 
do 17 ans, inte-vint pour prendre la de 
fense de sa n L'autre avait un tusi 
dans les mains. Une lutte âpre s'engage^ 
entre le père t le fils. Soudain, un coup 
ii feu claqua..., le père s'abattit, blesse 

mort 

M. GILMONT-CAT, la victime 

Le meurtrier, dont la jeunesse autant 
que les circonst-nces de l'acte incitent a 
1. pitié, a ete écroué. La Justice sera 
clémente son égard, U faut le souhaiter 

u J'ai blessé papa ! » 
Jeudi, vers :2 h. 30, M. Camille Lor 

thioir, qui dv re au N° 242 de la rue 
Durré, a Rais ->es, fut éveille en sursaut 
par des appels « au secours ». 

Ce sont encore les cabaretiers, les voi
sins, qui se bataillent, pensa-t-il. 

Il descendit dans la cuisine au mo
ment où une femme arrivait devant la 
porte. C'était Mme Gilmont-Cat, la caba-
retière. M. Lcrthioir s'avança dans la 
cour. Il vit alors le mari de sa voisine 
qui, un fusil à la main, avait poursuiv 
s t victime et, l'apercevant, s'en retour
nait vers son habitation. 

casier judiciaire, uguraient divera con
damnations, l'une pour coups sur là 
personne de son 1 ils. l'autre poi'i LH.II 
d'arme prohibée d menaces a genoa; 
mes. Une tutri encore pour vol 

C'est à la suite Je cette dernier» afia. 
c que Gilmont-Cat avait été renvoyé 
dt l'usine u Flnuv. a Raismef ou 
ivalt été u rif déobant du cuivre 
Cela se passait 11 a six mois Sa fa 
mille dut quitter la maison que lui aval1 

lcuée la Socié'.e Franco-Belge, rue de 
Petite-Forêt, à Raismes Ne trcuvani 
p? " de logement, elle vint demeurei dan> 
et; petit débit de la rue Henn-Durrt 
OÙ Cat. en raison de ses e ndamnationi 
antérieures, ne mouvant reprendre ur 
débit, ce fut au nom de la femme qut 
l'on acheta et ouvrit l'établissement 

Cat fut inscrit au fonds de chômage 
Lee secours qui !ui furent alloues pas 
crent en ov-! de toutes sortes. 1 

r\ait fait la connaissance-d'une accorte 

âuinquagénaire. Il aimait caresser la 
ive bouteille. Il ne rentra plus au logi" 

que pour demander l'argent necea^airt 
a de nouvelles libations Au foyer tami 
liai, c'était 1? d, r;«e. Seul Gilmon' 
Cat Adam, l'aine des fils travaillait. 

Les gains ajoutés au si modes'e béné
fice procur • par 'e débe aunient du 
suffire à l'existence de la femme et des 
enfants si le père n venu uiseï 
encore dans ces quelques ressources pour 
aller boire et s'enivrer. 

L'existence était d'autant plus peni 
ble pour la pauvre femme, eue Cat 
lorsqu'il était ivre, devenait d'une jaioi: 
si féroce. Son caractère brutal se ma
nifestait. Il battait sa femme, morigé
nait sans raison ses enfants, menaçai' 
même de les t: 

Il y a une Lnzaine de jours dans 
une de ses crises aie -llques. il mit à a 
porte en pleine nuit sa femme et ses 
deux plus je - bambins, qu ne voi 
sil dut recueillir. Depuis quelque 
temps, le caractère de Cat s'aigrissait 
encore 

Mme Cat, pour coustiaire son aine 
au:: sévices que consomment exerçait 
sur lui le père, envoya Adam Gilmoni 
a Paris, auprès d'un oncle. 

Le jeune homme était revenu il y a 
une dizaine d" îrx Patiemment, par 
amour pour sa mère, il supportait les 
sarcasmes, les injures et les brutalités 
di, père. 

DÏans le quartier, la réputation de Cai 
était établie. On le considérait comme 
un bourreau. On !e craignait, mais or. 
1; détestait et on 1? méprisait. Il vivait 
sans amis, sans sympathie autour de lu' 
comme une brute. 

« Je vous ferai sauter la cervelle n 
Jeudi matin, jour de fête, Cat, vêtu 

de son éternel pantalon de velours e: 
à.'* son bourge. :>n de toile bleue, quitta 
le logis le matin de bo-.r.e heure, h 

m 1 * ' l' 

ki? \ «fiasS^ 
i 'i'W'^^Êmm . ,~... -~ - ' i l A eaiicnc : L'estaminet des épom GILMONT-CAT : à droite : MM. 4M -
Ql'ILLARI), substitut et OEJEAN DE LA BATIE, juge d'Instruction, sortant de 

la maison du drame. 

M. Lorthioir revint vers la fugitive. 
Celle-ci portait à la tête une blessure 
par laquelle le sang s'épanchait à flot. 

« C'est mon mari, expliqua-t-elle, qui 
m'a frappée. Il était ivre, n voulait me 
tuer, mes enf nts et moi ». 

A peine fini sait-elle de parler qu'un 
coup de feu claquait. Quelques secondes 
plus tard, un jeune homme, Valr affole, 
épouvanté, pénétrait dans la cuisine 
C était l'ainé des enfants, Adam Gilmont 
Cat, âgé de 17 ans. 

c Je viens de blesser papa », s'écria-
t-il. et. accablé, il se laissa tomber su, 
une chaise et se Jit à sangloter. 

Un brutal et un ivrogne 
Il y a six n. que U. famille Gilmont 

Cat demeurait dans ce petit cabare1 

situé au N° 240 de la rue Henri-Durre. 
La femme. Valence Pagniez. àgee de 

39 ans, honnête t̂ courageuse, élevai: 
dignement sa nombreuse famille . six 
enfants, dont l'aîné a 17 ans, la benja
mine 2 ans. 

La vie était dure pour la pauvre mert 
qui tentait, en vain,, de retirer quelque 
gain du petit estaminet dont la clientèle 
était, malheureusement, fort limitée 
Il ne fallait pas compter sur le salairt 
du chef de famille. Gilmont-Ca* étai' 
un triste individu, brutal, ivrogne, vo
leur et querelleur. 

Gilmont-Cat. âgé de 42 ans, couvreur, 
originaire d'Erré, avait un passé lourde
ment et -'nirtrement chargé A son 

revint vers midi, se mit a table, man
gea sans rr.3t dire, puis s'en fut. 

Le soir, vers 7 heures. :1 revint, tou
jours aussi taciturne, m.us a ce momen' 
déjà, surexcité par la passion. 

Mme Cat lui prépara son repas. 
« Veux-tu manger, lui demanda-t 

elle ? » L'homme répondit par de gros 
sières injures et souda:" se mit a re
procher à sa femme d'avoir cache les 
cartouches de : n f de chasse. « V 
me les faut, disait-il, donne-les moi Je 
veux vous f sauter la ce: elle Si 
vous ne me les rendez f as, j'irai en 
acheter à V nriennes ». 

Sa femme, les e " nts, se taisaleni 
Inquiets, apeurés. 

« C'est bor, dit la brute, d'un air 
menaçant, je vais cnercfcer des cartou 
ches, on verra après ». 

Les heures p irent. Mme Cat et sa 
famille vivaient des heures d'angoisse 
mortelles. Le sommeil gagnait les en
fants. La mère leur conseilla daller se 
coucher. 

— Je veillerai, dit-elle, je l'attendrai 
n'ayez pas per-, 

ri était 22 h 30 lorsque le père ren
tra, titubant. 1 gagna la cuisine. La 
femme vint lui préparer le repas Dure 
ment il lui parla, il l'injuria. La temme 
crut qu'en gardant le silence elle apa: 
serait mieux sa colère d'ivrogne 

Elle quitta la cuisine, mon* dans ia 
chambre où reposaient les enfant.' 
L'homme la suivit, ouvrit la porte dei 
ricre elle. 

s a - g g a s B B a B B B B a E S 
Sou» l'empire de raioutu, u avait per

du la raison, il voyait ro'ige 
U .rappa ir, pauvre terme a ta tau 

avec i -jr le sans gicla 
Mme Cat échi.pnf a l'emprise de «OD 
oourreau, descendit l'escalier, gagna U 

ouïe et s'en dan» une aourett* 
qu. donne ûr la maison de M Uorthlolr 

En traversant la salle à manger 
l homme avait lécroché «on teHI d» 
chasse chargé "une balle. Il poursui
vait sa femme, me ians les mains 
prêt a tirer, lorsque devant lu) surgit 
M Lorthioir Gilmont-Cat fit demi-tour 
regagna en courant son lcgls prêt «an* 
doute à apaise- w Cniè-e *,lr m e n . 

nts 

Un ivrogne agonisant 

Lorsqu il entendit le coup ete teu. M 
Lorthioir bondit just.u'à la maison de 
son voisin. Il vi >e fils aîné des Cat qui 
arrivait, affole, criant en disant . « Xa< 
blessé papa ». V Lorthioir traversa la 
salle au débit et 'arrêta a la porte de la 
salle a manger, horrifié par le spectack 
a1 i se préser'p't à ses yeux 

A l'entrée de cuisine, Gilmont-Ca. 
e:sait dans une mare de sang II râlait 

M. Lorthioir courut prévenu le briga
dier de polict Coudoux qui, peu de 
temps après, arrivait sur les 'ieux, ac 
compagne des agents raismois Dans le 
débit tragique, il n'y avait plus qu un 
cadavre, "Vlmo t-Cat venait d'expirer 

Le récit du parricide 
M. Lapouille, eoir.n.issairr de police 

ce Saint-Amand,- vint dans la nuit com 
mencer son enquêt^ Le parricide Gil-
mtnt-Cat Adam fit en sanglotant le ré 
cil de la scène pffrayante : 

« Lorsque J'ai vu dans notre enamorc 
mon père qui frappait ma mère, la me
naçait de la tuer "t la poursuivre je me 
suis hâtivement habille. le suis descendu 
l'escalier et sou'sin je me suis trouvé 
er. face de mon père qui tenait dans les 
mains son fusil. J'ai cru qu'il allait me 
tuer. J'ai voulu le désarmer J'ai saisi 
l'arme par le canon. Dans l'ardeui de la 
lutte, nous avons roulé à terre, conti
nuant à nous battre. Je me suis relevé 
'.s premier. Je tenais cette fois le fuslt 
par la crosse. Min père . voulu me l'ar
racher des mains, le coup est parti, je 
ne sais pas comment 

» Voyant papa tomber et crier. Je me 
suis sauve ». 

Les déclarations des témoins que M. 
Lapouille entendit, malgré l'heure tar
dive, confirm '"<t 1° version donnée 
oar le meurt, r. Vraisrmblablement, le 
jeune homme avait agi pour défendre ta 
mère II s'était légitimement défendu. 
L'homocide était ••ccidentel et irvoion-
ta'T-e. 

Gilmont-Cat Adam passa la nuit au 
commissariat de Saint-Amand. 

Hier, il eta ramené dans le cabaret 
rouge, ou le Parquet de Valenclennes 
vint entendre ses aveu 

La descente du parquet 
A 11 heures, MM. Jacquillard, substi

tut du procureur de la République ; de 
Jean de la Bâtie, juge d'instruction, et 
Goichot, se transportant a l'estaminet 
Cat, ou M. Lapouille leur fit le récit de 
•a scène tragique. 

Dans l'humble : aile a mai^ger, le ca
davre était étendu, recouvert d un drap 
blanc. Dans ce cadre sinistre qui lui 
rappelait la vision 'l'horreur, le parricide 
fit le récit ie son acte avec une slncé-
r,: : et une bonn? foi évidentes. 

Des parents de la famile Cat Pannier. 
;e beau-frere de la victime, demeurant à 
liouchain, arrivèrent, eux aussi, purent 
donner d'édifiants renseignements sur la 
sinistre mentalité du père Cal Pour 
celui-ci. pas un regret n'a été exprimé 
Toute la sympathie de ceux qui connu
rent la famille vint au fils. Ce'ui-ci a 
été mis sous mandat de dépôt et écroué 
4 la maison d'arrêt de Valenclennes, 
mais il est vraisemblable que darL> quel
ques jours, dès que sera terminer l'ins
truction, ane décision de clémence In
terviendra en sa 'aveur et ce sera hu-
nrcinement justice 

Le récit de la mère 
Hier, a 17 heures. M de Lauweréins, 

médecin légiste, a procédé à l'autopsie 
de la victime, tuée par une balle qui a 
pénètre dans l'abdomen. Cette autopsie 
n'a apporte aucun élément nouveau à 
l'enquête wui, coinne nous le disons, 
concluera sans doute à "homicide invo
lontaire et fera bénéficier l'incu'pé du 

as de lésitini'? défense 
Rien n'est plus émouvant pour conter 

la péûible situation dans laquelle la con
duite du père Cat plongeait sa famill» 
que le récit de la pauvre mère La vie 
de celle-ci n'a été qu'un long mkrtyre, 
martyre d'autrnt plus douloureux que 
ce n'était seulement comme épouse 
qu'elle était malmenée, mais aussi com 
me mère, souffrait, elle aussi, 
dans ses affections les lus vives en 
voyant le père, brute sans pitié, frap
per et invectiver tous ses enfants. La 
femme vivait dans une anxiété perpe 
tuelle, dans une ..ngoisse terrible 

Chaque fols qu'il avait bu, et c'était 
hélas ! souvent, l'homme menaçait du 
couteau et du fusil. Tout lui était pré
texte pour sévir. Il jouait de la jalousie 
pour aiguiser sa rage. 

— Nous nous attendions chaque jour 
a un drame épouvantable, dLsent aujour
d'hui les voisins, nous pensions que 
l'homme mettrait ses terribles menaces 
à exécution. 

Le geste du fils a seul évité une tragé
die horrible. 

Tel est le jugement populaire sur le 
parricide de Raismes. 

ECHOS 
et C A R N E T 

CALENDRIER. — Samedi ; mai 1931 
Sofa . : Lever, -4 h. ?:Î : coueber, î» h. 12. 
LUIM- Leier. -1 h.'40 ; courber, il b. 42. 
Aujourd'hui Salnt-Sianislas ; Demain : 

Sai ni-hésite 
METEOROLOGIE. - Observations faites 

\ la M.v.ion rie Lille, le 6 mal. a is b. 
Hnromelre : 1M mm. 0 ; baisse depui» la 
veille a 9 h • Thermomètre Fronde : 10.0; 
Minuii.'i -J6 ; Maxlma • 13.3 f" lygro-
métrlau* 54 ; Hauteur d'eau tomhee de
puis la veille. » 9 li Néant : Direction du 
vent Nord • Forée Modéré» : Direction 
des nuages • Ouest : Etat du ciel : Peu 
nuageux : Temps proDahle pour «amedt t 
L'n peu frais : quelques nluJw. 
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L'ENFANT 
DE LA MORTE 

par Henri DEMESSE 

Bientôt, je fus pris tout entier... Au
cune femme ne fut plu» aimée, jamais. 
que tu fus aime» par moi ! Je t'aimais 
follement, passionnément ! 

Or. l'étais sans fortune ! 
Ton père était nene et ambitieux 11 

rêvait, pour toi. une union plus relevée 
Je le savais ; mais J'espérai» toujours < 
Je t'aimai» a ce point que. sans que je 

te l'aie dit jamais, tu t'en étals aper
çue l 

Mai» tu éprouvai», pour M. de Par 
dayant un amour profond et tu lui 
accorda» ta main. 

rjn Jov. Je connus ta décision 
Le coup que te reçus fut terrible I 
Je ne «al» comment je trouvai le cou 

rage nécessaire pour le surmonter. 
Le ciel eut pitié de —* san» doute, et 

m'aida I 
Je t'êcrivi»; j'eus la fort de t'en-

vojet -non cadeau de noces : puis. <e 
partla. 

J'avai» besoin de fuir Parla 1- Cette 
ville m'était odieuse t 

J'avais hâte de me retrouver ici : Je 
•entai» qu» J'y oublierais mieux et plus 
vite ! 

Je ne m'étais pr trompé. Dans cette 
maison où «'était écoulée mon enfance 
si heureuse, je vécus tranquille, près de 
mon père, qui m'exhortait, qui me ré
confortait 

_a saison était délicieuse. Je vécus 
solitaire, en pleine nature, dans ce su
per. 3 pavs. trouvant, ici le <»Ime aul 
m'était si nécessaire 

Je souffrais encore I Je me plaignais 
aux arbres, aux fleurs, au vent I 

Li guerre vint ! Puis, mon père mou
rut I 

La douleur profonde que je ressenti», 
alors, me fit oublier l'autre • i du 
moins, la rendit moins lancinante moins 
aiguë. 

Lorsque la paix tut signée. Je me 
décidai définitivement a demeurer ici : 
à y remplacer non père. 

C'est S cette époque que je reçus, de 
toi. cette lettre d'appel, si pressante, à 
laquelle Je répondis, aussitôt, par un 
télégramme t'annonçant ">n arrivée 4 
Paris! 

- Je ne te fatigue pas. ma chère Noè-
mie. en te rappelant tous ces souvenirs ? 
demanda-t-il 

— Poursuis ! répondit --nplement ta 
leune temme. 

M. Marc Hénault regul1 donc : 
- Ton père était mort dan» quelle» 

I terrible» circorutance» I 
Ta pauvre mère, N douloureusement 

atteinte dan» ses affections les plu» 
vives, était mourante ! 

Toi. tu venais de mettre au monde ta 
fille I 

Or. cette enfant, tu avais refusé de 
la voir. 

Tu disais qu'elle ne t'appartenait pas 1 
Tu la maudissais ! 

Et surtout tu maudissais son père : 
ce misérable qui avait commis lâche
ment ce crime odieux dont tu avais été 
la victime : ce vicomte Roger de Par 
dayant qui s'était trouve, si fatalement. 
dans cette hôtellerie on to" père nourri

cier. Etienne Molay. avait dû s'arrêter, 
avec toi. lors de votre retour S Paris, 
avant le siège de cette ville, en 1870. 

Oh I Je frémis encore en revivant cette 
neure détestée où tu me raconta» ce qui 
s'était passé. 

Oui. tu ne te ux. ripais pas, certes : ce 
Roger qui t'aimait passionnèmnt Jus
qu'au crime I ce Roter, que tu avals dû 
épouser et a qui tu avala refuse ta main 
à la suite du drame terrible qui «'était 
joue chez ton père, le soir de la signa 
ture de ton contrat de mariage : ce 
Roger, que tu avals chasse de U pré
sence, et qui avait prononcé, contre toi 
des paroles menaçantes I ce Roger que 
tu aval» revu, par un prodigieux mrd 
dan» cette auberge, peu ave- ' le crime 
oui. c'était bien lut qui l'avait commis I 

Qui donc, sutre que lui, oouvalt e 
commettre 1 

Oh I ma souffrance, qui «'était amoin
drie, redoubla dinteoelU 

Souillée 1 Tu avais été souillée, toi 
l'adorée, toi. ma Noérrue. pour l'amour 
de qui j'aurais été prêt a tous les sacri
fiée» l 

Dieu m'est témoin que si Je m'étais 
trouvé, alors, face à face, avec M de 
Pardayant je l'eusse tué... sauvagement, 
prenant plaisir a le faire souffrir long
temps 1 

Le misérable I 
— Oh ! oui. oui. Bien misérable, en 

effet dit Noèmie, presque à voix basse. 
— Tu avais écrit â Etienne Molay 

tu l'avais prié de venir a Paris ; tu 
comptais lui confia ta fille. 

Mais ce tut ta femme du fermier qui 
vint meurtrie, car son mari, pris comme 
otage, avait été >isillé par les Prussiens 
pendant la r«mpagne . 

Elle était quasi folle I 
Elle répétait sans cesse : 
« Oh ! la prédiction de la Sorcière des 

Bruyères s'est accomplie t » 
— La malheureuse ! Pauvre Pancnet 

te ! Elle mourut six mots plus tard I 
Je portais malheur a tous ceux qui 

m'approchaient ' 
La pauvre fille qui s'était tuée en ma 

présence et de jul le sang av«i* Jailli 
tusque sur ma robe blanche, m'avait 
maudite et sa malédiction était sur ma 
tête! 

Enfin tu avais, soudain pensé a 
moi I Mol seui désormaia Je pouvais 
t être utile reprit Marc. 

Ta aval» Mette » l'adresser * mol, 

craignant peut-être, que Je ne refusasse 
de venir à ton aide. 

Je te pardonnai cette mauvaise pensée. 
Tu souffrais si cruellement I Tu étais 
affolée à ce point que tu perdais la no
tion du Juste et de l'Injuste I Tu avais 
été si éprouvée que tu ne croyais plus, 
même, à l'affection de ceux qui t'avalent 
le plus tendrement aimée. Tu ne voyais 
que ruines autour de toi. Pauvre, pauvre 
martyre ! 

Je compris mon devoir ; je fis taire ma 
douleur. Je décidai que je t'emmènerais 
avec mot. que nous viendrons, ensuite 
nous fixer Ici. 

Après, on verrait I 
Je manœuvrai dans ce sens. Il fallait 

d'abord, te contraindre à voir U fille... 
D'avance, te savais quel serait le ré

sultat 
« Non. non, disais-tu, je ne verrai pas 

cette enfant Je ne veux pas la voir, le 
ne veux pas. Je ne veux pas I » 

Et, cependant un Jour, a ton réveil, le 
fis apporter la pauvre petite créature, si 
frêle, si mignonne 

Comme s) elle avait compris qu'il iui 
fallait conquérir sa mère, elle tendit vers 
toi ses bras, comme pour et dire : 

f Maman, 10 ne suis pas responsable. 
maman, aime-moi, te t'aimerai 1 Par mo.i 
tu seras consolée Par moi, tu oublieras 
peut être le mal qu'on t'a fait, un | ma 
man ne rae chasse oa» de ta présence. 
Na me maudl» pas Songe donc, c'est 
affreux, « M mare qui maudit sa tfjle, 

son pauvre enfant qui ne lui a rien 
fait ! » 

Alors, tu jetas un grand cri, un cri 
que j'ai souvent entendu depuis, un cri 
déchirant, qui me troubla profondément; 
tu saisis la chère innocente : tu l'em
brassas comme en délire, et, sanglotante, 
tu t'écrias : 

« Ma fille ! Mon enfant ! Chère, chère 
petite ! » 

— Chère petite ! répéta Noèmie, dont 
le visage était baigne de larmes. 

— Ainsi que le l'avais bien prévu, la 
mère avait été txjnqulse 

Je te déciderai a venir demeurer, pour 
un temps, chez moi. Tu acceptas. 

One nouvelle douleur t'atteignit . ta 
mère mourut. Mais, désormais, tu étais 
plus forte . ta fuie était là, ta fille te 
rattachait a la vie 

Nous quittâmes Parts, et nous nous 
installâmes Ici ! 

Ah l pendant ies trois premiers mois 
de notre vie commune, dans cette pai
sible maison qui avait entendu mes 
plaintes peu auparavant, qui avait été 
témoin de mes désespérances, quelle ioie. 
pour mot ! 

Mo Noemie, ceue me î avais aimée 
plus que tout au monde ; ma Noèmie, 
qje j avals compte ne ïamais revoir : ma 
Noemie était prés de moi. je pouvais ta 
voir tous les tours, a toute heure I 

l'êcoutau, charmé, le son de ta voix. 
Je me cachais, derrière la fenêtre de 
mon cabinet poui té voir marcher, dans 
la jardin, où tu te promenais, toute vêtue 
OM noir, et si belle, en berçant ta Olla i 

Quelle ivresse en mon cœur I 
Et tu étais libre de tout uen, désor

mais, et 1e t'aimai» toujours l Je t'ai
mais plus que Jamais i 

Parfois, quand te songeais a... i autre, 
a ce misérable Roger de Pardayant Je 
sentais renaître, contre lui mes fureurs 
jalouses.. Je projetais de me mettre a 
sa recherche.. Je me disais : 

« Entre elle et moi., par cette entant, 
11 est toujours là, toujours ! Je le tuerai 
Il faut que Je le tue I » 

Lui, vivant, jamais Je n'aurais ose le 
faire connaître le secret de mon cœur 1 

Oh ! cet homme, comme le le haïs
sais ! 

Cet nomme, ce lacne, avec quelle 
ivresse je l'aurais poignardé, lentement ! 

Vingt fois, cent fols, je rus prêt à te 
dire : 

« Noèmie, je t'aime ! La passion ar
dente que Je ressens pour toi me tait 
tout oublier I Tu ne fus pas coupable, 
d'ailleurs, et, pour mol, tu restes purs; 
cette souillure de ton corps ne t'entache 
point Je faime... Sois ma temme I < 

Mais je n'osais pas prononce! ce» pa
roles J'en revenais toujours a ceci : 
> Il faut d'abord tuer 'autre l Après, 

seulement, t'oserai lui avouer mon 
amtuiT I » 

Puis, te ne désespérais, car te pensais 
aussi : 

• Peut-être qu'elle l'aime encore i Et 
si elle l'aime, s'il revient, ne vaudralWl 
pas mieux qu'il rachetât eoa crime «B 
l'épousant, ne fût-ce que pour l'enta»* 1 

U 

lh.ii

